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Construire l’ennemi
Il y a quelques années à New York, je suis tombé sur un chauffeur de taxi au nom difficile à déchiffrer et il m’a expliqué qu’il était pakistanais. Il m’a demandé d’où je venais, je lui ai répondu d’Italie et il a été frappé d’apprendre que nous étions si peu nombreux et que notre langue n’était pas l’anglais.
Enfin, il m’a demandé quels étaient nos ennemis. Devant mon incompréhension, il m’a expliqué qu’il voulait savoir avec quels peuples nous étions en guerre depuis des siècles pour des revendications territoriales, des haines ethniques, d’incessantes violations de frontières, etc. Je lui ai dit que nous n’étions en guerre avec personne. Avec patience, il m’a réexpliqué qu’il voulait savoir quels étaient nos adversaires historiques, ceux qui nous massacraient et ceux que nous massacrions. Je lui ai répété que nous n’en avions pas, que la dernière guerre, nous l’avions faite il y a plus d’un demi-siècle, et d’ailleurs en la commençant avec un ennemi et en la finissant avec un autre.
Il n’était pas satisfait. Comment pouvait-il exister un peuple sans ennemis ? Je suis descendu en lui laissant deux dollars de pourboire pour le dédommager de notre pacifisme indolent, puis m’est venu à l’esprit ce que j’aurais dû lui répondre, à savoir qu’il est inexact de dire que les Italiens n’ont pas d’ennemis. En fait, ils n’ont pas d’ennemis extérieurs, et, de toute façon, étant sans cesse en guerre les uns avec les autres, ils n’arrivent jamais à se mettre d’accord pour établir qui ils sont : Pise contre Lucques, guelfes contre gibelins, Nordistes contre Sudistes, fascistes contre partisans, Mafia contre État, gouvernement contre magistrature – et dommage qu’à l’époque il n’y ait pas encore eu la chute des deux gouvernements Prodi, sinon j’aurais pu lui expliquer avec plus de clarté ce que signifiait perdre une guerre sous le feu ami.
Toutefois, en réfléchissant davantage à cet épisode, j’ai été convaincu que l’un des malheurs de notre pays, au cours des soixante dernières années, a justement été de ne pas avoir eu de véritables ennemis. L’unité de l’Italie s’est faite grâce à la présence des Autrichiens ou, comme le disait Berchet de l’irto, increscioso alemanno ; Mussolini a pu jouir du consensus populaire en nous incitant à nous venger de la victoire mutilée, des humiliations subies à Dogali et à Adoua et des démo-ploutocraties juives qui nous infligeaient d’iniques sanctions. Voyez ce qui s’est produit aux États-Unis lorsque l’Empire du Mal a disparu et que le grand ennemi soviétique s’est dissous. Les Américains risquaient de perdre leur identité jusqu’à ce que Ben Laden, reconnaissant des bienfaits reçus quand ils l’avaient soutenu contre l’Union soviétique, leur a tendu une main miséricordieuse et a fourni à Bush l’occasion de créer un nouvel ennemi, de renforcer le sentiment d’identité nationale et son pouvoir.
Avoir un ennemi est important pour se définir une identité, mais aussi pour se confronter à un obstacle, mesurer son système de valeurs et montrer sa bravoure. Par conséquent, au cas où il n’y aurait pas d’ennemi, il faut le construire. Voyez la généreuse flexibilité avec laquelle les skinheads nazis de Vérone taxaient d’ennemi quiconque n’appartenait pas à leur groupe, dans le but de se définir à tout prix comme groupe. J’en arrive donc à penser que ce qui nous intéresse ici, ce n’est pas tant le phénomène presque naturel d’identification d’un ennemi qui nous menace, mais plutôt le processus de production et de diabolisation de l’ennemi.
Dans les Catilinaires (II, 1-10), Cicéron n’a nul besoin de dessiner une image de l’ennemi, car il a toutes les preuves du complot de Catilina. Mais il le construit néanmoins quand, dans la deuxième oraison, il dépeint aux sénateurs l’image des amis de Catilina, en répercutant sur le principal accusé leur halo de perversité morale :
Nonchalamment couchés dans leurs festins, entourés de femmes impudiques, affaissés par l’ivresse, gorgés de mets, couronnés de guirlandes, inondés de parfums, énervés de débauches, ils vomissent dans leurs discours impies des menaces de meurtre contre les bons citoyens et d’incendie contre la ville. […] Vous les voyez avec une chevelure élégamment peignée, brillants de parfums, sans barbe ou la barbe arrangée avec art, vêtus de tuniques à manches et traînantes, portant des voiles plutôt que des toges ; et toute leur activité, toute leur force à supporter les veilles se fait voir dans des festins qui se prolongent jusqu’au jour. Ce vil troupeau n’est qu’un ramas de tous les joueurs, de tous les adultères, de tout ce qu’il y a d’impur et d’impudique. Ces jeunes gens si gracieux et si délicats n’ont pas appris seulement l’art d’aimer et de se faire aimer, de chanter et de danser ; ils savent aussi darder le poignard et verser le poison.

Le moralisme de Cicéron sera ensuite celui de saint Augustin, qui marquera du sceau de l’infamie les païens parce que, à la différence des chrétiens, ils fréquentent les cirques, les théâtres, les amphithéâtres, et célèbrent des fêtes orgiaques. Les ennemis sont différents de nous, et ils suivent des coutumes qui ne sont pas les nôtres.
Le différent par excellence, c’est l’étranger. Déjà les bas-reliefs romains représentent les Barbares barbus et camus, et l’appellation même de barbare, on le sait, fait allusion à un défaut de langage et donc de pensée.
Toutefois, au départ, les ennemis ne sont pas tant ceux qui nous menacent directement du fait de leurs différences (comme ce serait le cas des Barbares), mais ceux que certains ont intérêt à représenter comme menaçants même s’ils ne le sont pas. Ce n’est pas leur caractère menaçant qui fait ressortir leur différence, mais leur différence qui devient un signe de menace.
Voyez ce que Tacite dit des juifs : chez eux, « est profane tout ce qui chez nous est sacré, légitime tout ce que nous tenons pour abominable » (et on se prend à penser à la réprobation des Anglo-Saxons envers les Français mangeurs de grenouilles et à celle des Allemands envers les Italiens gros consommateurs d’ail). Les juifs sont « étranges » parce qu’ils s’abstiennent de manger de la viande de porc, ne mettent pas de levain dans leur pain, chôment le septième jour, ne se marient qu’entre eux, se font circoncire (non pas au nom d’une norme hygiénique ou religieuse, mais « pour marquer leur diversité »), enterrent leurs morts et ne vénèrent pas nos Césars. Après avoir démontré combien certaines de leurs coutumes (circoncision, repos du shabbat) sont différentes, on peut insister sur la diversité en insérant dans le portrait des coutumes légendaires (ils consacrent l’effigie d’un âne, ils méprisent père et mère, enfants, frères, la patrie et les dieux).
Pline ne trouve, pour les chrétiens, aucun chef d’accusation significatif, car il est bien obligé d’admettre qu’ils ne s’adonnent pas à des actes délictueux, mais à des actions vertueuses. Pourtant, il les envoie à la mort parce qu’ils ne sacrifient pas à l’empereur, et que ce refus obstiné d’une chose aussi évidente et naturelle établit leur diversité.
Par la suite, avec le développement des contacts entre les peuples, une nouvelle forme d’ennemi verra le jour : ce sera certes celui qui est dehors et affiche son étrangeté de loin, mais aussi celui qui est parmi nous – aujourd’hui nous dirions l’immigré extracommunautaire – et qui se comporte de manière différente ou parle mal notre langue tel, dans la satire de Juvénal, le méchant Grec fourbe et véreux, irrespectueux, libidineux, capable de culbuter la grand-mère d’un ami.
L’étranger d’entre tous, de surcroît différent par la couleur, c’est le Nègre. À l’entrée « Nègre » de l’Encyclopaedia Britannica, première édition américaine de 1798, on lisait ceci :
Dans le teint des nègres, on rencontre plusieurs nuances ; mais tous se différencient des autres hommes par les traits de leur visage. Joues rondes, pommettes hautes, front légèrement grand, nez court, large et épaté, lèvres épaisses, oreilles petites, laideur et irrégularité de forme caractérisent leur aspect extérieur. Les négresses ont une cambrure très marquée et des fesses très grosses, qui leur confèrent la forme d’une selle. Les vices les plus connus semblent être le destin de cette race malheureuse : on dit que l’oisiveté, la trahison, la vengeance, la cruauté, l’impudence, le vol, le mensonge, l’obscénité, la débauche, la mesquinerie et l’intempérance ont éteint les principes de la loi naturelle et ont fait taire les reproches de la conscience. Ils sont étrangers à tout sentiment de compassion et constituent un terrible exemple de la corruption de l’homme quand il est laissé à lui-même.

Le nègre est laid. L’ennemi doit l’être car on identifie le beau au bon (kalokagathia), et l’une des caractéristiques fondamentales de la beauté a toujours été ce que le Moyen Âge appellera plus tard integritas (c’est-à-dire posséder la même chose que le représentant moyen d’une espèce donnée, si bien que parmi les humains, seront laids ceux à qui il manque un bras, un œil, qui ont une taille inférieure à la moyenne ou une couleur « inhumaine »). Voici alors que, du cyclope Polyphème au nain Mime, nous avons immédiatement le modèle d’identification de l’ennemi. Priscus Panita au ve siècle après J.-C. décrit Attila comme de petite taille, avec un thorax large et une grosse tête, des yeux minuscules, une barbe fine et grisonnante, le nez aplati et (trait fondamental) la carnation foncée. Mais il est curieux de voir combien le visage d’Attila est semblable à la physionomie du diable tel que le décrira, plus de cinq siècles après, Raoul Glaber : taille moyenne, cou chétif, visage émacié, yeux très noirs, front plissé par les rides, nez écrasé, bouche saillante, lèvres gonflées, menton étroit et effilé, barbe caprine, oreilles hirsutes et pointues, cheveux raides et ébouriffés, denture canine, crâne allongé, torse proéminent, dos bossu (Chronique, V, 2).
Dans la rencontre avec une civilisation encore inconnue, les Byzantins vus par Liutprand de Crémone, envoyé en 968 par l’empereur Otton Ier à Byzance, sont dépourvus d’integritas (Relation de l’ambassade à Constantinople) :
Je fus introduit auprès de Nicéphore […] ; c’est un homme assez monstrueux, une sorte de pygmée, à la tête grasse, et ses tout petits yeux le font ressembler à une taupe, ses cheveux longs et fournis le font ressembler d’assez près tandis que sa couleur évoque un Éthiopien qu’on ne voudrait pas rencontrer en pleine nuit ; il a une large panse, les fesses décharnées, ses cuisses sont démesurément longues par rapport à sa petite taille, ses jambes sont courtes, tout comme ses talons et ses pieds ; il est vêtu d’une veste de soie, mais beaucoup trop vieille et devenue, en raison d’un usage quotidien, repoussante et jaunâtre.

Fétide. L’ennemi pue toujours. Un certain Bérillon, au début de la Première Guerre mondiale (1915), démontre dans La Polychésie de la race allemande que l’Allemand moyen produit plus de fèces que le Français, et d’odeur plus désagréable. Si le Byzantin puait, le Sarrasin puait aussi dans l’Evagatorium in Terrae Sanctae, Arabiae et Egypti peregrinationem de Felix Fabri (xve siècle) :
Les Sarrasins souffrent d’une odeur horrible, ce qui explique qu’ils aient recours à des ablutions fréquentes et variées ; nous n’avons pas cette odeur, et ils ne voient pas d’inconvénients à ce que nous puissions nous baigner avec eux – ce qu’ils ne laissent pas faire aux Juifs qui dégagent une odeur pire encore. Ils nous voient donc d’un bon œil aux bains.

Ils puaient aussi, les Autrichiens de Giusti :
J’entre et, je me trouve devant un tas de soldats,
de ces soldats septentrionaux
comme seraient des Bohèmes et des Croates
mis ici dans la vigne plantés comme des piquets
[…]
Je restai en arrière, car, tombé au milieu
de cette populace, je ne nie pas
avoir éprouvé un sentiment d’horreur
que votre fonction vous épargne.
Il flottait une chaleur étouffante, un souffle de puanteur ;
Pardonnez-moi, Excellence, mais dans cette
belle maison du Seigneur, même les cierges
du maître-autel me paraissaient de suif.

À son tour, le Gitan ne peut que puer, puisqu’il se nourrit de charognes (Lombroso, L’Homme criminel, 1876, 1, II), et, dans Bons Baisers de Russie, elle pue aussi Rosa Klebb, l’ennemie de James Bond, qui est russe et soviétique mais lesbienne par-dessus le marché.
Avant même que la porte anonyme, peinte en crème, se fût ouverte, Tatiana sentait déjà l’odeur qui régnait à l’intérieur. Quand on lui eut dit sur un ton sec d’entrer, et qu’elle eut ouvert la porte, l’odeur la prit à la gorge, tandis que son regard plongeait dans celui de la femme assise derrière une table ronde, sous un plafonnier. C’était l’odeur du métro un soir de grande chaleur : parfum bon marché, mêlé d’effluves animaux. En Russie, les gens s’inondent de parfum, même s’ils ont oublié de prendre un bain, et de préférence quand ils n’en ont pas pris. […]
Rosa Klebb avait ôté ses lunettes. Ses yeux étaient barbouillés de mascara, ses joues et ses lèvres recouvertes d’une épaisse couche de rouge. […] Elle tapota le divan à côté d’elle. « Éteignez la lumière, ma chère. L’interrupteur est près de la porte. Et venez vous asseoir près de moi. Il faut que nous fassions plus ample connaissance. »

Le juif, vu comme modèle de l’Antéchrist, l’archi-ennemi, non seulement notre ennemi mais celui de Dieu, est tout aussi monstrueux et puant, du moins à partir des origines du christianisme :
Voici ses traits : sa tête est comme une flamme ardente, son œil droit est injecté de sang, le gauche est d’un vert félin, et il a deux pupilles, ses paupières sont blanches, sa lèvre inférieure est grosse, son fémur droit est faible, ses pieds sont gros, son pouce écrasé et allongé. (Testament syriaque de Notre Seigneur Jésus-Christ, 1, 4, ve siècle)
 
L’Antéchrist naîtra du peuple des juifs […] de l’union d’un père et d’une mère, comme tous les hommes, et non, selon le dire de certains, d’une vierge. […] Au début de sa conception, le diable entrera dans l’utérus maternel, par la vertu du diable, il sera nourri dans le ventre de la mère, et la puissance du diable sera toujours avec lui (Adso de Montier-en-Der, Sur la naissance et les temps de l’Antéchrist, xe siècle).
 
Il aura deux yeux de feu, des oreilles comme celles d’un âne, un nez et une bouche de lion, parce qu’il enverra aux hommes des actes de folie du plus délictueux d’entre les feux et les voix les plus honteuses de la contradiction, leur faisant renier Dieu, répandant dans leurs sens la puanteur la plus horrible, lacérant les institutions de l’Église avec la plus féroce des cupidités ; ricanant avec un rictus énorme et découvrant d’horribles dents de fer. (Hildegarde de Bingen, Liber scivias, III, 1, 14, xiie siècle)

Si l’Antéchrist vient du peuple hébreu, son modèle ne pourra que se réverbérer sur l’image du juif, qu’il s’agisse d’antisémitisme populaire, d’antisémitisme théologique ou d’antisémitisme bourgeois des xixe et xxe siècles.
Commençons par le visage :
En général, ils ont le visage blafard, le nez crochu, les yeux enfoncés, le menton proéminent, et les muscles constricteurs de la bouche fortement prononcés. […] On ajoute que les Juifs sont cacochymes et très sujets aux maladies qui indiquent corruption dans la masse du sang, comme autrefois la lèpre et aujourd’hui le scorbut, qui a tant d’affinités avec elle, les scrofules, le flux de sang. […] On prétend aussi que les Juifs exhalent constamment une mauvaise odeur. […] D’autres attribuent ces effets à l’usage fréquent des légumes dont l’odeur est pénétrante, comme l’oignon et l’ail. […] Et d’autres enfin prétendent que la chair d’oie, dont ils sont friands, les rend atrabilaires et livides, attendu que cette nourriture abonde en sucs grossiers et visqueux. (Baptiste-Henry Grégoire, Essai sur la régénération physique, morale et politique des Juifs, 1788)

Plus tard, Wagner compliquera le portrait avec des aspects phonétiques et mimiques :
Le Juif, qui a un Dieu bien à lui, nous frappe à première vue par son aspect extérieur, et cela à quelque nationalité qu’il appartienne et nous nous sentons, de ce fait, devant un étranger. Involontairement, nous désirons n’avoir rien de commun avec un pareil homme […] Nous ne pouvons en effet pas nous figurer un Juif représentant sur la scène tel héros ou tel amoureux, ancien ou moderne, sans qu’aussitôt nous apparaisse l’énormité et le ridicule d’une telle impropriété. […] D’ailleurs, l’accent purement physique du parler juif nous choque désagréablement. Malgré un contact de plus de vingt siècles avec les nations européennes, la civilisation n’est pas arrivée à faire disparaître certaines particularités d’expression et de tonalités propres au Juif. Rien de plus désagréable pour notre oreille que le son à la fois zézayant, criard et traînard qui est à la base de la prononciation juive. De plus, le Juif a une façon tout à fait impropre d’employer notre langue, l’altération systématique qu’il fait de certains termes, certains tours de phrases qu’il emploie mal à propos ne manquent pas de provoquer en notre esprit un trouble tel que nous ne demandons plus qu’est-ce qu’il nous dit, mais comment il nous le dit. […] Il est de toute importance de reconnaître ce phénomène pour nous expliquer l’impression produite sur nous par les œuvres musicales des Juifs modernes. Lorsque nous entendons un Juif parler, nous sommes blessés de rencontrer dans ses discours une absence complète de chaleur et d’humanité. […] Si l’on considère le chant comme l’expression la plus adéquate d’une sensibilité exagérée, mais profondément humaine, il est naturel que le Juif atteigne le plus haut degré de sa sécheresse égoïste et nous pouvons donc en déduire que dans tous les domaines de la vie artistique – en dehors de ceux mêmes qui ont le chant à leur base – on est en droit de dénier à la race juive toute possibilité d’exprimer des pensées d’art.

Hitler procède avec plus de grâce, presque à la limite de l’envie :
Justement chez les jeunes gens, l’habillement doit être mis au service de l’éducation. […] Si la beauté corporelle n’était pas de nos jours si complètement reléguée au second plan par la niaiserie de la mode, des centaines de milliers de jeunes filles ne se laisseraient pas séduire par de repoussants bâtards juifs aux jambes torses.

Du visage aux coutumes, il n’y a qu’un pas, et voici l’ennemi juif qui massacre les enfants et s’abreuve de leur sang. Il apparaît très vite dans les Contes de Canterbury de Chaucer, où l’on raconte par exemple que, au moment où il passe par le quartier juif en chantant O Alma Redemptoris Mater, un enfant ressemblant à saint Simonin de Trente est enlevé, qu’on lui tranche la gorge et qu’on le jette au fond d’un puits.
Le juif qui tue les enfants et s’abreuve de leur sang a une généalogie très complexe, car le même modèle préexistait dans la construction de l’ennemi interne au christianisme, à savoir l’hérétique. Un seul texte suffit :
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